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ITALIANISME
L'an passé, à pareille époque, la célèbre tragé-

dienne d'Italie, Mme Eleonore Duse, donnait, à
Paris, ses triomphantes représentations. Cette
année, la péninsule nous a envoyéun comédien
de très grand talent, M.Novelli, dont on ne peut
qu'admirer les recherches dans le double sens de
ia vérité intime et du mouvement pittoresque.
En même temps, sur le théâtre de l'Opéra-Gomi-
que, où l'on joua, naguère, avec une fortune su-
périeure àaa valeur, la CauaHeWa~M~ca~a de

a

M. Mascagni. on donne la FÏe de .Bo/e du
maestro Puccini, de Lùcques. Les avis, touchant
cet ouvrage, se résument en deux mots peu de
musique, un spectacle un peu gros, mais assez
amusant d'agitation. Est-il permis de faire re-
marquer

que
les tendances à ce genre de réa-

lisme superficiel qu'on a nommé le vérisme sont
récentes chez les Italiens et, pour une grande
part, de transmission française ?
Il est seulement fâcheux que les auteurs lyri-

ques nes'aperçoivent pas de l'excessive impor-
tance accordéepar eux auxchoses de second plan
au détriment des essentielles. Nous hésiterons à
regardercomme un progrés dans le drame musi-
cal la suppression des caractères, des passions,
des actions suivies, de tout ce qui peut inspirer
le musicien, et leur remplacement par des ta-
bleaux

quasi
strictement pantomimiques. Les hé-

ros-des notions unissent par n'être plus que des
protagonistes de revue, commis à justiËer les
fantaisies de !a mise en scène. En ce point, d'ail-
leurs, le progiammenouveau des compositeurs
d'outre-monts ne semble pas tout à fait d'accord
avec l'idéal des brillants acteurs de l'ordre litté-
raire, tels que MmeDuse et M. Novelli, que nous
avons la satisfaction d'applaudir. Ceux-ci aspi-
rent à rendre des types humains en leur dévelop-
pement. Ceux-là s'ingénient à susciter le plus de
gestes possible à Faidedequelque chose qui n'est
plus exactement ni la symphonie scénique ni la
mélodie, qui souligne, enlumine et accompagne
des formes décousues et mené un branle hasar-

deux. Tout compte fait, nous sommes plutôt du
goût des loyaux comédiens que des musiciens
dévoues à ces pratiques. Le divertissement qui
ne vient que des surprises du spectacle est vrai-
ment par trop pauvre et vite épuisé.

Jadis les Italiens étaient très diSérents ils ai-
maient le chant pur et ne se souciaient de rien
autre. Le président de Brosses nous apprend
qu'ils ne prêtaient aucune attention à la pièce.
Ils n'avaient même l'habitude d'écouter que cer-
tains passages chantés par les virtuoses en re-
nom. Grétry est plus affirmatif encore: « Ja-
mais, nous dit-il,durant dix années passées à Ro-
me, icn'ai vu réussir un opéra sérieux. Si quel-
quefois on se portait en foule au théâtre, c'était
pour entendre tel ou tel chanteur mais, dés
qu'il avait disparu, chacun se retirait au fond de
sa loge pour jouer aux cartes et prendre des gla-
ces pendant que le parterre bayait a. On atta-
chait si peu d'intérêt à l'action que, dans chaque
ville, souvent, l'imprésario choisissait le premier
scénario venu et chargeait ses artistes de ~o/~r
<~M\p~%<M!M.rat)'.?~ JeMf repeWo~e.a~eMf
coK~/aMC~. Une cantatrice ayant le respect de
soi possédait, en tout cas, un livre de morceaux
faits pour elleet un recueil de traits, variations et
passages, aisés à introduire dans n'importe quel
sujet. Si, par hasard, l'oeuvre était écrite d'ori-
ginal et d'un bout à l'autre, on la déformait, on
i'eM.7'o/~a~à plaisir. Rien ne plaisait que la
roulade. Le sénateur Pococurante de C'a~'se
n'avait pas tort de hausser les épaules aux ope-
ras de son temps. Il était plus spirituel qu'un
sénateur quelconque, tout l'esprit de Voltaire
étant à sa disposition.
Les bons et même les grands musiciens ne
manquaient pas, certes, à cette époque. On ima-
sinea.isémentcequedurent souffrira cerégime les
Scarlatti.lesPorpora, les Léo, les Jomelli, les
Përgolèse. Rossini vint'à pointpour commencer
une réforme. Cemaître ne répugnait à nulle no-
riture, mais il entendait qu'on exécutât à peu
près ce qu'il avait écrit. Par degré, les modes
changèrent. Au dilettantisme des pures vocalises
s'opposa le désir d'une mélodie plus large, plus
expressive, moins arbitrairement fleurie. L'au-
teur de Afo~e et de TaMc~<~e,qui devait être ce-
tui de <?M~aMweTe~, s'était préoccupédu sens
dramatique. On vit Bellini et Donizetti poursui-
vre lesexpressions voluptueusement passion-
nées. Les situations ne leur semblaient point né-
gligeables. Que dis.je ?L'éditeur Ricordi possé-
dait–et je suppose qu'il l'a toujours–une lettre
de Bellini où s'expose la plus intéressante pro-
fession de foi. C'est undocument des plus cu-
rieux que je sache et, je lé crois fort, des moins
connus.
«Je me suis proposé, écrivait le musicien de

.Mo~M~a,d'écrire quelques partitions, jamais plus
d'un ouvrage par an. Je suis persuadé que le suc-
cès dépend d'un sujet captivant et du contraste
des forces morales bien plus que des coups de
théâtre. Quand j'ai entre les mains un livretdanss
ces conditions, j'étudie avec soin les personna-
ges, leurs sentimentsjeurs façons d'être.Sachant
que la musique résulte de la variété des sons et
que les passions des hommes se trahissent par
différentes inflexions dans leur langage, j'ai puisé
ta conscience de mon art dans cette incessante
observation. Je m'enferme avecmon poème, je
déclame chaque rôle en y mettant toute la cha-
leur, toute la vérité imaginable, et je note toutes
les inSexions de ma voix, la prononciation, l'ac-
tion. C'est ainsi que je trouve les motifs et les
temps musicaux capables de démontrer toutes

ces choses, avec le secours de l'harmonie. Je jette
l'inspiration sur le papier, je la répète au piano
et quand je sens se reproduire en moi l'émo-

tion première, je pense avoir réussi. Sinon, je
retourne à mon travail, à la source de mes
tdées. e

Qu'a-t-il donc manqué à des compositeurs ani-
més d'un aussi bon esprit pour produire des œu-
vres durables?Un peu plus de désintéressement
vis-à-vis de la mode et, surtout, une plus forte
connaissance du métier. Faute de véritable foi
esthétique et de savoir technique assuré, on
s'abandonne aux formules, en s'attarde aux
vaines sensualités de l'art facile. Tous ont dé-
pensé de merveilleuses qualités d'invention mé-
lodique en des partitions de la plus douloureuse
inégalité. Un seul, doué du plus beau génie, a
laissé un ouvrage qui n'a jamais quitté et ne
quittera de longtemps le répertoire: je parle deRossini et de son<9M!KaM~eTeH.Mais notons
que <yMi!'HaMM~!~Hest issu d'impressions nette-
ment françaises et, aussi, par malheur, que le
maître, après l'avoir écrit en pleine floraisonde
soi-même, déserta tristement le théâtre et l'art
musical. {
Personne n'a mieux senti qu~ l'auteur d'~Ma

et de .Fa~ l'impossibilité, pour l'école ita-
lionne, de s'émanciper sans acquérir la science.
Il n'a pas renié.comme on l'a prétendu,les opérasde sa jeunesse il s'est contenté de marcher en
avant. L'exemple de son âge mûr, si magni8que-
ment laborieux, aboutissant à la transformation
i.a plus surprenante, lui vaut du présent et lui (
vaudra de l'avenir une franche admiration. M. t
Vepdt a proclamela nécessitéde posséder toutea t

les ressources théoriques a6h denxer librement
et robustement l'idéal. Etre bien doue ne suint
point il faut encoreêtre enmesure de gouverner
ses dons. Le prix d'une belle idée se centuple par
la sertissure typique qui la fait reluire et la no-
blesse des déductions qu'on en sait tirer. Les
Italiens ont de hautes aptitudes musicales indé-
niables. Leur plus grave défaut est d'ignorer et,
peut-être, de mépriser Fart d'écrire. Le jour où
ils l'auront appris, du même coup, ils auront
appris à penser fermement. Wagner leur disait
avec raison a Etudiez Mozart. C'est là qu'est
pour vous la source du renouveau, a Et cerenou-
veau, s'ila le veulent, pourrait bien ravir le
monde à son heure.

M$
Hélas pourquoi faut-il que, présentement, onles voie s'éloigner du but J'ai qualifié succincte-

ment, au début de cet article, leurs tendances ac-
tuelles toutes tournées à la turbulence d'une
fausse imitation de la vie. Nese seront-ils débar-
rassés du virtuosisme vocal que pour sacrifier
aux brutalités de la gesticulation quand même?
La musique n'a rien à faire en ces spectacles
heurtés, tumultueux, grimaçants et, sans con-
tredit, elle n'y fait rien. Donnez-nous du mouve-
ment, de la variété, de la couleur, de la nouveau-
té, du caprice nous en avons soif. Mais, au
moins, ne détrônez pas du théâtre la grande vé-
rité humaine, cellequi évoque des hommes, non
des marionnettes, et sans laquelle le monde de
la rampe n'est plus qu'un mirage d'oripeaux vils.
Les comédies de fantochessont plus exaspérantes
encore que les tragédies de fantômes. Gardons-
nous donc, ence qui nous touche, de nous ran-
ger aux soi-disant principes d'un italianisme mo-
mentané, déviation antilyrique de nos goûts de
particularité, et dont l'Italie elle-mêmeaura bien-
tôt fait, je l'espère, de s'anranchir. Nous n'y
trouverions qu'artiûces,petits avantages et grands
déboires.

a

Ce qui se passe
LAPOL!TtQUE
LE REPOS DU DIMANCHE

M. Ribot n'a pas réussi à constituer un cabi-
net, et j'estime qu'il sera le seul à le regretter.
Aujourd'hui, M.Félix Faure se livre au repos

dominical, après avoir chargé M. Sarrien de la
tâche abandonnée par M. Ribot.
Cependant, l'opinion publique ne se montre

pas inquiète, et la vacance prolongée du pouvoir
ne l'émeut pas de façon appréciable.
En d'autres temps, on s'arracherait les jour-

naux qui publient les dernières nouvelles. Onse
dirait non sans anxiété Serons-nous radicaux
ou
opportunistes, progressistes

ou centre-gau-
chers
Aujourd'hui l'on ne s'attache pas à cesnuances

qui ne sont guère persceptibles en dehors du
Palais-Bourbon.
Puisque nous sommes à la conciliation, il estt
de toute évidenceque M. Bourgeoisgouvernerait
commeM. Ribot, et que M. Sarrien ne se distin-
guerait pas essentiellement de M. Jonnart.
Croisons-nous donc les bras et mettons-nous à

la fenêtre si toutefois nous n'avons mieux à faire,
car le spectacle est de médiocre intérêt.
Si l'on prenait au sérieux les décisions du par-

lement, il est de toute évidence que la droite

jouerait
désormais à la Chambre un rôle prépon-

dérant.
Les députés ayant décrété que les ministres
seraient contraints de s'appuyer sur unemajorité
e.rc~e~ républicaine, il suturait, en effet,
aux conservateurs d'accorder leur confiance au
cabinet futur pour le mettre a terre, mais,
commele disait fort justement, hier, mon colla-
borateur Foucher, les formules et les ordres du
jouront le destin des roses et de Mlledu Périer.
On a frappé la droite d'ostracisme la semaine der-
nière, mais je ne vois pas très clairement com-
ment on pourrait se passer tout au moins de sa
neutralité, et j'imagine que tôt ou tard on s'ef-
forcera de mener à bonne Sn la besogne commen-
céepar M.Méline, et de constituer deux grands
partis dans la république.
A l'heure actuelle, on repousse cette concep-

tion, mais quand on sera las de s'agiter dans le
vide, il faudrabien qu'on y revienne. L. DES-
MOULINS.

ËCHOSDE PARIS
On racontait, hier, dans les couloirs de la

Chambre, que M. Ribot, avant d'accepter la pré-
sidence du conseil des ministres– que d'ailleurs
il n'a pu constituer avait demandé qu'on lui
montrât les fameux dossiers de l'affaire Dreyfus.
Cette nouvelle ne rencontrait aucune créance.
Si, en effet, M. Ribot a besoin encore, à l'heu-

re actuelle, d'éclairer sa conscience, que ne s'a-
dresse-t-il & M. Charles Dupuy, président du
conseil lors de la condamnation du capitaine
Dreyfus ?Sa conscience sera inondée de lu-
mière.

On a dit que le ministre de la guerre aurait
invité les témoinsmilitaires assignésdans le
procès Zola à ne comparaître qu'en civil à l'au-
dience de Versailles.
C'est le contraire qui est exact malgré la de-

mande qui lui a été faite d'autoriser certains offi-
ciers a comparaître en civil, le ministre de la
guerre a nettement refusé et a prescrit que toua
se présenteraient en uniforme.

Coins de Pans le square de la butte Mont-
martre.
Montmartre va avoir son square. On a même

dit que le plan était tracé et adopté c'était aller
un peu vite en besogne.
En réalité, plusieurs plans et non un seul

ont été établis par M. Formigé, architecte de la
Ville, et M. Bouvard en ce moment les étudie. Il
est probable, il est même certain que l'on pren-
dra à chacun des plans tracés par M.Formigé les
parties les meilleures pour formerle plan dénni-
tif qui sera soumis a l'approbation du conseil
municipal.
Personne ne connaît donc encore ce plan défi-

nitif. Nous pouvons dire cependant que M. Bou-
vard rêve de doter la Butte d'un square qui ne
ressemble pas aux autres. Il y voudrait des ro-
chers, des rocailles avec lesquels on ferait quel-
que chose de pittoresque, un peu dans le genre
de ce qu'on peut voir aux buttes Chaumont et au
parc Montsouris. Mais des rochers et des grottes
ne suturaient pas à satisfaire M. Bouvard, qui
voudrait renouer les traditions laissées par Le
Nôtre, c'est-à-dire créer un jardin à la fran-
çaise.
Il est bien vrai que les yeux desParisiens sont

las des jardins «paysages )),que les profanes ap-
pellent improprement « jardins anglais ». On
verrait donc avec plaisir des allées en pente
douce serpenter le long de la colline Montmartre
et conduire, à travers un jardin qui rappellerait
ceux du dix-septième siècle, jusqu'au sommet,
où le spectacle pittoresque de grottes et de ro-
chers attendrait le promeneur, lequel, par sur-
croît, aurait à ses pieds un panorama splehdide
Paris.
Les personnes qui hésiteraient, malgré les pen-

tes douées du jardin rêvé par M.Bouvard, à faire
l'ascension du square, auront la ressource de se
faire hisser par le funiculaire qu'il est question
de faire monter tout le long du jardin.
Le square-modèle, en6n.

Que faire, un beau dimanche, à moins d'aller
visiter la grande curiosité « dumoment a ?9
Vous entendez bien qu'il s'agit de l'expositionde l'Automobile-Club aux Tuileries ?C'est une
promenade qui s'impose à qui s'intéresse aux
chose~desoa temps et veut avoir la sensation

d'entrer dans une nouveUe étape de I&civilisa-
tion.
Vous en verrez pour tous les goûta: ûl de

fer, du caoutchouc. .comme dit la chapon, et,

moderne Titua, vous n'aurez pas perd~ ve~Fe

journéet (

LE CENTENAIRE DU CACHEsnftt
`

Le très vieux châte en tainage,
Le cachemire, en un mot,
Vient d'avoir ses cent ans d'âge.
Ou va tes avoir bientôt!

Cette caduque merveiHe
Fit Horès chez nos aïeux

Qui l'avait dans sa corbeille
Etait aimé par les dieux

Le.châte si rococo,
Autrefois cadeau de princes,
Aujourd'hui ne se voit qu'au
Fin fond de quelques provinces.
S'il est mal porté, ma chère,
C'est naturel, ô combien

Lorsque l'on est Centenaire
L'on ne se porte plus bien 1

Fourcaud

Entré un instant, hier, dans l'atelier du sta-
tuaire Millet de Marcilly, où nous apercevons, de
ci, de là, le buste du maréchal Bosquet, celui du
général Marbot, puis encore celui du général Fay;
le projet d'un monument qui doit être érigé dans
le Midi à la gloire des mobiles, etc., et, au milieu
de toutes ces œuvres, la maquette en cire du gé-
néral Bourbaki.

Y D

C'est le projet définitif, nous dit M. de Mar-
cilly le comité, qui s'est réuni mardi,l'a approuvé
à l'unanimité. Comme vous voyez, le général est
debout, en petite tenue, le sabre à la main, la

plaque de la Légion d'honneur sur la poitrine,
quelques instants avant que le signal del'assaut
soit donné. Haute de quatre mètres, cette statue
reposera sur un socle en granit -à deux bas-re-
liefs, l'un représentant la bataille d~Iseheriden,
en Kabylie l'autre, la bataille d'Inkermann.

Et à quand l'inauguration ?
Si tout marche comme je le présume, au

prochain Salon on verra la statue de Bourbaki
telle qu'elle sera érigée c'est vous dire qu'à par-
tir de mai prochain, le comité n'aura qu'à choisir
la date à laquelle il lui plaira de procéder à l'inau-
guration de mon monument.

COUPDECRA.YOK
Plutôt petit~trapu, un visage aux traits énergiques

qu'animent deux yeux perçants et fureteurs, tel ap-
paraît le peintre AiméMorot, élu, hier, membre de
l'Institut.
AiméMorot est par excellencel'artiste de tempéra-

ment, que la nature s'est plu à combler de ses dons.
Doué d'un œil « photographique') selon la formule,
il joint à un dessin magistral une facture souple et
large qui ont révélé dés ses premières œuvres un vé-
ritable maître.
Né à Nancy, AiméMorot, élève de Cabanel à l'E-

coledes beaux-arts, remporta le prix de Rome avec
une composition bien supérieure à ce que sont géné-
ralement ces épreuves et chacun de ses pas fut un
succès. Citons seulement la magnifique toile qui lui
valut la médailled'honneur en 1880 le .BoMSsMM-
W<aMt,et rappelons les fougueux épisodesmilitaires,
les courses de taureaux et les Superbesportraits qui
le classent parmi les maîtres contemporains. M. Mo-
rot, qui a épousé une fille du peintre Gérôme, est
chevalier de la Légion d'honneur.

Un acte extraordinaire de patriotisme.
L'évacuation de la Thessalie par l'armée tur*

que a ëtë marquée par un facideat touchant qui
rappelle les actes de patriotisme les plus célè-
bres de l'histoire universelle.

p

Les habitants du village grec Koutsouuiani,
situé sur la ligne frontière,après avoir vainementt
supplié la commission internationale de délimi-
tation de la nouvelle frontière de la Thessalie de

ne pas les englober dans la zone
stratégique

cé-
dée à la Turquie, ont résolu, plutôt que de rester
sous la domination turque, de mettre le feu à
leur village et d'émigrer en masse en Grèce.
Un de ces derniers dimanches, ils mirent à

exécution leur sinistre mais superbe projet.
Après avoir assisté pour la dernière fois à la
messe dans leur petite église, ils enlevèrent pieu-
sement les saintes images et les objets sacrés,
les placèrent dans une voiture sous la garde du
prêtre, puis ils entassèrent sur des chariots tout
ce qu'ils purent emporter de leurs biens jus-
qu'aux cendres de leurs ancêtres qu'ils déterrè-
rent du cimetière et, ayant mis le feu à leurs
chaumières et à leurs champs, quittèrent tous,
en versant des larmes, leur terre bien ai-
mée

BILLETDU SOIR
Le cas de M. Ayat,maître d'armes prononçant une

parole qu'il a d'aitteurstout de suite regrettée au
sujetd'un duel, n'est à releverque pour ce fait que la-
dite parolea été prononcéesur le terrain.

q

Pour les bons chrétiens qui déplorent avec raison

ce qu'on
a improprementappeléle jugement de Dieu,

la présencede tiers, autres que les témoinset les méde-
cins et bien entendu les adversaires sur~te lieu
d'une rencontresembleraune aggravationdeplus. En y
rénéchissant cependant, il y a plutôt là pour eux ma-
tière à se réjouir, car le duel <; nouveaujeu où tout
le monde est invité, nnira par succombersous te ridi-
culeet c'est tout ce qu'ils peuventsouhaiterde mieux.
Connaissez-vous,en effet,quelquechose de plus co-

casse que ces champs clos transformés en arène
athlétique, avec une piste entourée d'un cordon de
spectateurs donnant publiquement leur avis ? H ne
manquera bientôt plus à ce pubtic quede s'exciterjus-
qu'à imiter les Espagnols présents aux combats de
taureaux, qui jettent leurs capas et leurs cigares dans
l'enceinteen signe d'enthousiasme.Du reste, ces duets
coraM~o~t~one peuvent pas être assimilés aux com-
bats de taureaux, et de quel droit les Parisiens qui y
assistent peuvent-itsvitupérer les aficionados français
de Nîmesou deToulouse assistant aux éventrements
dechevaux, et de torerosà Nîmes,Toulouse ou Dax?

Contre les suiveurs.
Il paraît qu'à Prague–est-ce seulement à Pra-

gue?–les messieurs ont la fâcheuse habitude
desuivre obstinément les jolies femmes dans la
rue.
Cette coutume a pris, ces dernières années, de

telles proportions, qu'une ligue vient de se fod*-
der dans îa capitale de la Bohêmepour mettre
les femmes à l'abri de ces persécutions. Elle a
pris le nom de Société des protecteurs, et ses
membres se sont engagés à établir un service de
surveillance dans les rues de la ville. La mission
de ces derniers consiste à. suivre à distance les
femmes seules, et à les débarrasser des entre-
prises galantes desDon Juan de carrefour.
Un grand nombre degens ont demandé à faire
partie de cette association. Ça leur permettra,
apparemment, de suivre « légalement w les
beautés féminines qui vont à pied, et de faire, en
toute sécurité, le métier de suiveur de femmes.
pour leur compte.
Pas bête, mais bien « canaille a 1

Un document qui nous tombe sous les yeux
aurait pu donner à réûéchir à tous ceux qui, aux
Etats-Unis, ont pousse à la. guerre contre l'Es-
-pagae.
La perte du A~H'~ea-t-elle été causée par l'ex-

plosion d'une torpille de fond, mise en feu parun patriote trop zélé, ainsi que les Américains
l'ont cru, ou est-elle due à une combustion spon-
tanée du charbon emmagasiné dans les soutes
du bâtiment, comme le pense le gouvernement
espagnol?9
Ce qu'il est permis d'afârmer.c'est que les com-

bustions de charbon à bord des navires de guerre
américains ou dans les docks <csontextrême-
ment communesa. Depuis juin 1894,on n'en a
pas comptémoins de « vingt sur dix navires ))1
La fréquence de ces accidents a ému l'amirauté
américaine qui, à la finde l'année dernière, a dé-
cidé d'entreprendre une enquête sur les causes
de ces combustions et sur les moyens de les pré-
venir. Cette étude fut confiée à trois ofnciers de
la marine, le lieutenant GrifSn, l'ingénieur Mac
Farland et ïe chimiste Westerson. Dans leur
rapport, daté du .37 janvier dernier, ces officiers
établirent les causes du phénomène de la com-
bustion IlsDrouyèrentq~ certaines qualités de

fharbon se prêtent mieux que d'autres à l'inaam-
matibn; «que les Etats-Unis na possédaient
qu'un nombre restreint de mines de charbon non
dangereuxa que peut-être on pourrait remédier
ace péril très sérieux au moyen de certaines ma-
nipulations et de certaines expériences.

Ainsi qs'il était aisé de le prévoir, l'expositionde la coUMNonde feu M. Tabourier avait attire
hier une foule des plus élégantes àl'hôteIDrouot;
jusqu'au soir, les amateurs se sont pressés de-
vant ces tableaux et ces objets d'art, ces dessins
et ces tapisseries, que le goût le plus sûr avait su
réunir.
Aujourd'hui, jour d'exposition publique, les
visiteurs seront encore plus nombreux.

Les maîtres de l'école française se maintien-
nent décidément à des prix qui montrent que
leur génie est aimé: hier, à la vente Segond, les
quatre tableaux qui composaient la vacation ont
fait 190,000francs Rousseau, 101,100 Corot,
53,000 Ziem, 20,000; Rosa Bonheur, 15,900fr.

La vogue du Pavillon-Bleu,à Saint-Cloud, va
s'augmenter encore. Les trois cent cinquante per-
sonnes qui ont assisté l'autre jour au banquet du
Rallye-Vélo ne tarissent pas d'éloges.

Bien des gens ignorent encore l'exquise sensa-
tion de fraîcheur que laisse,et d'unemanière
durable, l'anisette Marie Brizard et Roger, mé-
langée avec de l'eau très froide et même glacée;
pendant les chaleurs, on évite ainsi de souffrir
de la soif.

NOUVELLES A LA !HA!M

AlafêtedeNeuilly.
Un papa &son moutard:
Veux-tu faire un tour de chevaux de bois,

Toto?̀ t
Oui, mais à l'autre manège, tu sais, où les

chevaux sont des cochons1

LA
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Tout arrive. Pour la première fois, ~imagine,
depuis que la France est affligée d'une Chambre,
le nouveau président qui va s'installer dans l'hô-
tel de la présidence est absolument novice dans
l'art de tenir une maison, M. Paul Deschanel
ayant toujours habité sous le toit de ses père et
mère, qui lui ont enlevé le souci d'un ménage à
tenir. Et c'est ainsi que le vote de la Chambre,
qui a fait de lui un président, l'a du même coup
émancipé de toute tutelle domestique et que le
Palais-Bourbon sera sa première garçonnière. On
conviendra,que la fée qui a présidé à sa nais-
sance il y a peu de temps a donné là un
coupde baguette original.
Mais son premier enivrement une fois cuvé, M.

Deschanel, qui est de tempérament rassis, ayant
été centre-gauche à vingt ans, regrettera peut-
être quela fortunen'ait pas procédé avec lui par
étapes. Il sentira le manque de l'initiation pour
une charge aussi lourde que la direction d'un
palais où tout le monde passera, depuis les am-
.bassadrices les plus patriciennes de naissance et
de goût jusqu'aux deputés les mieux qualinés
pour incarner ce qu'on a appelé, d'un motqui fait
image, le panmuflisme.
Car il n'y a pas à le contester, les réceptions
du futur président de la Chambre auront un ca-
ractère éminemment pittoresque parce qu'elles
seront très variées d'aspect. Nous avons connu
des présidences uniformément élégantes, celles
de Morny, de Walewski et de Schneider. On
m'en a cité plus tard, sousla troisième républi-
que, dont la teinte non moins uniforme a été le
gris,le très gris.Le monde,proprementdit, n'ayant
jamais hanté chezGambeÛa, Floquet et M. Bris-
son, les splendeurs empruntées aux théâtres
subventionnés pour sereiléter officiellement à la
présidence ont fait tristement ressortir la coupe
régulièrement la même des habits noirs et des
robes sortant de chez le tailleur et la coutu-
rière de chef-lieu. D'un autre côté, sous le rè-
gne de Gambetta et de Floquet et même de
M. Brisson, le socialisme ne comptaità la Cham-
bre qu'un groupe de cinq ou six représentants

guère
plus bruyants ou plus malmis que le reste

de la majorité et par conséquent se confondant
avec cette autre grosse tache. Les réceptions
présidentielles avaient donc un caractère moyen-
nement terne, mais par cela même, elles ne don-
naient guèrede tablature au maître de maison,
tous les invités se connaissant, étant de même
racé, donc enclins à s'amuser du même pro-
gramme. Le jour où Mlles Biot, Ottolini, Mon-
chanin, de l'Académie nationale-de musique,
s'exhibèrent devant eux, ils crurent avoir tous
chaussé les escarpins de Morny comme Gam-
betta lui-même, et tout le coeurde la démocratie
d'alors battit au rythme sur lequel s'élevaient et
s'abaissaient les pointes des danseuses. Belle
soirée pour la Présidence et si facile àmonter t

En revanche, M. Paul Deschanel, à mon sens,
aura toutes les peines du monde pour réaliser
ce rêve commun a tous les maîtres de maison
d'amuser son monde, tant sera hétéroclite la
composition de ses invités et tant, par là, il lui
sera difficile d'avoir raison des Kfroids ». Nul

doute que le «monde )) nevienne chez lui, non
pas seulement parce qu'il a été l'élu de la droite,
mais aussi parce que sa parfaite éducation,son es-

prit et sa bonne
grâce.lui ont fait dans les milieux

les moins républicains beaucoup d'amis person-
nels des deux sexes, heureux de donner par leur
présence réelle à ses fêtea leur témoignage de
sympathie à un républicain authentique. fils
d'un proscrit. Si les socialistes viennent aussi
à ces réunions mondaines, comme c'est leur
droit, quelle bouillabaisse cela fera, comme s'é-
criait l'autre jour un des leurs, M.Carnaud de
Marseille t Etune bouillabaisse avec des relents
d'ail, qui se mêleront aux plus subtils parfums
féminins « dernier cri )~ une invraisemblable
cohue, où se coudoieront les élégances suprêmes
et les vulgarités les plus soulignées.
J'insiste sur cette dernière épithète à dessein.

Le propre de la démocratie contemporaine est de
se faire comme une parure de sa grossièreté.
Alors que les « munes ?d'autrefois l'étaient
souvent simplement, sans songer à mal, par
instinct de nature, ceux du jour affichent avec
déliceleurs allures ou leur mise incongrues. Les
Cinq de l'Empire et, après eux, les Magnin, les
Bethmont, plus tard les Irréconciliables nomméa

par
tes faubourgs, Raspail, par exemple, ou

Henri Rochefort, étaient aussi soignés dans leur
habillement que la plupart des membres de la
majorité du Corps législatif. Dans les tribu-
nes, les femmes des députés de la gauche se
piquaient d'élégance, et celles-là même qui au-
raient redit pour leur compte le fameux mot
de Mme Flocon en 1848 «C'est nous main-
tenant qui sont les duchesses seraient mor-
tes de rage à la pensée d'être prises dans la
rue pourles femmes des électeurs de leurs maris.
Il est vraisemblable que cette contrainte a fini
par sembler dure. En tous c&s, le respect même
mitigé de la toilette a paru chez certains démo-
crates uneconcession a la droite,un pacte avec
elle. La blouse de Thivrier a été un défi qui per-
siste encore, ou tout au moins elle restera àl'é-
tat de symbole, de panache bleu auquel se rallie
rétrospectivement aujourd'hui une bonne partie
de l'extrême-gaucbe.
Vous tous qui nânez d'aventure aux abords du

Palais-Bourbon, divertissez-vousàregarderentrer
les nouveaux députés. Leur tenue est le triomphe
du laisser-aller voulu. Plus de redingote et même
de jaquette, le veston étalé partout avec dedans
les poches de son propriétaire. Le petit chapeau
eût semblé familier, choquant, il n'y a joaa

Un Domino

quinze ou vingt ans, & la Chambre, même aux
yeux du citoyen ûermain Casse, le dernier dea
parlementaires d'alors qui pût passer pourunarbi-
tre d'élégance. Aujourd'hui, plusde centdéputés le
campent Ëèrement aur leur tête, satisfais sans
doute, de se distinguer par là des gens distin-
gués. Franchissez la grille, suivez dans la
aalle des Pas perdus ces étua de la nation
!a plus policée qui soit au monde. Certains
de nos députés radicaux ou socialistes voua
paraîtront comme autant de messieurs sans gêne,
heureux de l'être, de s'af6cher tels. Un simple
rapprochement qui indiquera nettement ce parti
pris de débraillé alors qu'on se souvient que
toutes les gauches de 1848ont porté à la prési-
dence Armand Marrast, le plus musqué des répu-
blicains, quelle est l'injure la plus jetée à la tste
de M. Paul Desehanelpar la plupart des deux
cent soixante-quinze députés républicains qui
ont voté contre lui? Celle de « pommadin s.

!!=
Malgré-tous ses dons de séduction, M. Paul

Deschanel ne pourra pas faire que sa présidence
soit ce qu'on appelle un terrain neutre. Il y a de
grandes chances au contraire pour que ses invi-
tés se groupent en îlots, en petits paquets, isolés
les uns des autres et résolus à n'opérer aucune
espèce de concentrationmême le jour où la grande
taille de M. Ribot se proniera dans les salons. H
y a des fatalités dont M. Deschanel n'est nulle-
ment responsable, mais qui sont inéluctables.
Lui-même n'essaiera pas d'opérer chez lui une
fusion mondaine quelconque entre ses invités.
Aux premières tentatives de contact qu'on lui<
insinuerait avec l'infâme réaction, l'extrême gau-
che répondrait par un grognement. Heureux
encore si quelque implacable ennemi des
<(chouans )), commea glapi l'autre jour je ne
sais quel radical, présenté à une dame de la
&haute a ne réédite pas pour elle le mot de Boi-
rot, dans les .Pe~YMCo~e~M ~Mt~ce c Mada-
me la marquise, si je remets jamais les pieds à
la porte de votre hôtel, c'est pour cracher des-
sus M.~Leprésident de la Chambre devra donc se
résigner, j'en ai peur, à donner des réceptions
dont il attendra la on avec la mélancolie du maî-
tre de maison, impatient, une fois l'électricité
éteinte, de pousser le ouf libérateur des nna de
corvées. En se mettant au lit il se demandera si
tout à l'heure, dans son orchestre, ne figurait pas
un joueur de Qûte, héritier de celui qui taquina
le consul Duilius. Et cette musique ironique lui
disant, une fois de plus, la vanité du pouvoir,
qui sait s'il n'aura pas un soupir de regret vers
le cher milieu de famille qu'il abandonne au-
jourd'hui pour sa première garçonnière, le
Palaia-Bourboo.

Gaston Jollivet

~c-fM ~y/e~

L'OUVERTUREDEH PÈCHE
Enfin Ette est ouverte Nous voûtonsparler ds ta

pêche, de ta pêche à ta ligne,cette-tàmêmequi, durant
des siècles,a été dédaignéeet mépriséepar le gros pu-
blic, cetuiqui n'y connaissait goutte. Que les temps
sont changés t Lapêche à ta ligne se modernisant, se
perfectionnant,ptusdifficileetptus savante, estdevenue
un sport à ta mode, et aujourd'hui, alors que vous
annoncezun déplacementde pêche, vous n'êtes plus
exposéà ces railleriestrivialesqui, bienqu'ayant trainé
partout, vous étaient sans cesseresservies.
I~ssont fégfon,~espêcheursà !aUgne. Ceux qui se

contententdu fretin, tes autres qui visent ta grosse
pièce, et sinombreux en somme qu'on doit veiller à
teurs intérêts et nepas leur enlever leurs très grands,
bien que trèsmodestesplaisirs.
Qui dit chasseurdit généralementpêcheur, tes deux

sports marchent de pair. Quand on a remisé le fusit au
râtelier, on décrocheet prépareses lignes,et bien heu-
reux, en arriére-saison,sont ceuxqui peuvent alterner.

Eue est doncarrivée cette ouverture tant attendue,
mais nouscraignonsqu'elle ne donne tieuàbien des
mécomptes si, comme t'annoncent nos astrologues,
cette température hivernalereprenait.Lepoissonest fri-
teuxpar nature, te vent ne tui va guère pour qu'it
déambuleet se promené, il fui faut une douce cha-
leur aussib!en qu'un grand catme. Et si Eole et No-
tus prennentteurs ébats, il se réfugie dans les grandss
fonds où, la plupart du temps, il setient immobile, at-
tendant avecune patience résignée ta 6n de ta bour-
rasque.
Quen'a-t-on pour cette ouverture te temps de ces

derniersjours, placide,couvert, ombré ? Alors, à ta
première heure, car c'est à l'aube qu'it faut pêcher,
vous éprouvezune jouissance très douce. Une buée
grise et légèregtisse sur t'eau courante qui s'en va,
emportantvotre bouchon;tout à l'aise vous respirez
cet air d'unefraîcheurexquise,qui donne à votre corps
tandis quevotrecerveause délasse ta santé et ta

vie.
Cestempscouverts sont parfaits pour ta carpe et

aussi pour ta tanche. La tanche superbe et précieuse
capture it y a bien longtemps que jedésiraisen tou-
cher deux mots. Plus rare que ta carpe,tout aussi dif-
ficile,donnant lieu à plus de surprises,car la tanche ne
se prend qu'accidentellement,si cen'est dans des étangs
empoissonnés.On ne peut donc préparer un coup à
tanches commeon te fait pour ta reine des eaux sa
prise est toujoursinopinée tes jaloux t'appellent un
raccroc.Lesamorcessenties mêmesque pour ta carpe,
la façonde préparer ta place est identique. Tous tes
traités de pêchevantent commeeschepour ta tanche ta
petite limace jaune qui se trouve en abondancetes
jours d'orage jamais cet essai ne m'a rapporté une
tanche. Cequi m'a toujours te mieux réussi, c'est te
gros versde terreau.Bienmoinsque la carpe, ta tanche
se défend sansbrutalités,sans grosses violences elle
se résigne.Et quelle est jolie sortant de l'eau, avec ses
verts sombres, ses ors bronzés se fondant en nielles
luisantes 1Rarement on en prend de plus de deux ou
trois livres.Dans tes Côtes-au-Nord, à l'étang du Bar-
rage, j'en ai vuquatre dequatre livreschacune.Par cu-
riosité,on conservaitcessuperbesbêtesdans un vivier.
Exquise en matetotte,et bienmoins fréquemmentque
ta carpe sujette au déplorablegoût devase.
Undétait peu connu, je crois, sur ce cyprin mysté-

rieux et cachottier,c'est qu'il est te bienfaisant Escu-
tape des poissonsévoluantdans tes entours de son ha-
bitat. Tout te corps de ta tanche est enduit d'une
épaissematière visqueuse et poisseuse dont difncile-
ment tes doigts se débarrassent. Or, cette matière doit
posséderdes propriétésantiseptiquestrès développées,
car ta tanche est toujours suivie de tous tes blessés,
éctopés, avariés, estropiais, qui viennent se frotter
contre ette, et trouventpour tous leurs maux, en ses
muquosités, un souverain baume. Les gardons dé-
chiréspar t'hameçon, les brèmeset les perchesmordus
par un brochet et ratés par lui sont guéris par ta tan-
che, qui n'a pas l'air, d'ailleurs, d'attendre de ses nom-
breux clientsta moindrereconnaissance. Qui sait s'it
n'y a pas ta une questionàcreuser,

à
étudier, un nou-veau remède à conquérir? Qui sait si ta.glude ta

tanchene peut pas être utiliséeen médecine?

Puisquej'ai prononcéte nomde ta perche,je tiens à
détruireune erreur dont, jusqu'à ce jour, j'ai été ta vic-
time, erreur que j'ai même aidéà propager.Jusqu'à
présent,j'avais cru que tes perchettesne pouvaientêtre
employéespour ta pêche au vif, ou qu'alors il fallait
avoirbien soin, avecdes ciseaux,de leur rogner les pi-
quants de ta dorsale qu'elles redressent,menaçants,à
t'approched'un ennemi. Or, da.nsun journal très bien
documenté, et dirigé par notre très estiméconfrère
EdmondRenoir, la P~cAemoaferMC,je trouve sous ta
signatured' <:un vieuxpêcheur endurci », te très im-
portant tuyau ci-dessousque je m'empresse de com-
muniquer à tous nos confrères
« Nous employonsla petite perche comme amorce

de ~re/er~Kce au po:Mon Mane. Contrairementà ce
que font tous les pêcheurs,qui, faute de blanc, mettent
une percheà leur hameçonà brochet, MOMïne cox~OHï
/<!Ma!ï~M~Mttfï ~onf /e ~<M~<*/a jtwc/teM<ar~e.
Tous tes voraces avalent leur proie ta tête en avant.
Cette manière d'avaler est déjà une des causes pour
lesquellesnous préféronsta percheà toute autre amor-
ce. En effet, te brochet t'engloutit avec une grande
facilité,mais, une fois entréedans le gosierdu vorace,
ce dernier, à causedes piquantsqui,cette fois.fonction-
nent, ne sait plus fa rejeter, et force lui est de l'avaler
complètement, ainsi que t'hameçon dans ces condi-
tions, si on laisse nter convenablementla ligne, on ne
manque pas un brochet. r,
Le «vieit endurci doit avoir raison, ses explica-

tions sont fort rationnelles,et je lui promets bien d'es-
sayerde ta perche, ta prochaine fois que j'irai pêcher
te brochet,et je serai trop heureux de reconnaîtreque
ce joli poisson en tant qu'amorce a été indigne-
ment calomnié.
Pour te brochet, la perche, t'anguiue, car en plein

~ourj'ai pris souyem49 tf~ï bettes an~u~Ucsà l'gae

à moulinet, il uMune amorcequ! donne des resut*
tats extraordinaires. C'est te poisson rouge. Un pe«
cher, mais qui veut la fin veut tesmoyens,et, en pas<
saht t'aiguitle avec précaution, le cyprin doré v!t trèt
longtempset ne demandepas a être fréquemment re<
nou~elé.Le dard aussi est excellent. Les voraces ado<
rent évidemmentl'or et l'argent dontces poissonssem<
blent être faits.

Une aimable correspondanteveut bien me fairere<
marquerqu'it y a très longtempsque je n'ai parlé cui-
sine. Jem'empressede luidonner satisfactionenonrant
ici la recette d'une soupeau poisson américaine,qui
m'a laissédebien agréablessouvenirs.
Quesi vous avezd'aventureune récolte de poissons

blancsinutilisables, une foisvotre friture prélevée;
tels que gros gardons, brémottes, vandoises,etc.,
faites-lescuire dans un court-bouillonviolent. Enlevez
alors lesarêtesmédianes,Jesqueues, les têtes,etpasser
au tamis. Délayezvotre pâte de poisson ainsi obtenue
dans un roux oùvous ferezcuire beaucoupd'oignons,
ajoutez-ypasmal de safran. Un coup de moulin à poi-
vre, voireune pincée de perpika,et servez bouillant,
avec des croûtons légèrement frits dans la poêle,
croûtons qu'on laisse imbiberen ce délicieux potage.
Seulement,il feradu tort à votre friture. Onen mange
trop.

Tout-Parh

LA CRISE
QUATRIÈME JOURNÉE

M. Ribot, comme nous l'avions prévu, n'a ptt
mener à bonne fin ses négociations et, hier, à
trois heures, il se rendait à l'Elysée et déclarait
au président de la république qu'il ne lui était
pas possible d'accepter la mission de constituer
un cabinet.
A la Chambre, aussitôt la nouvelle connue, on

a cherché à qui pourrait s'adresser M. Félix
Faure, et deux noms, entre autres, étaient pro-
noncés ceux de MM. Peytral et Charles Du-

puy.C'est M. Sarrien qui a été appelé. A dix heu-
res du soir le président ayant été pris, jusque-
là, par le dîner qu'il offrait aux bureaux du con-
seil général de la Seine et du conseil municipal
de Paris–M. Sarrien arrivait à l'Elysée. Il en
sortait à onze heures et, à minuit, l'Agence Ha-
vas transmettait à la presse la note suivante
Ala suite de la communicationqui lui a été faite
par M.Ribot,le présidentdela républiquea fait ap-
peler M. Sarrien, vice-présidentde la Chambre,et
îui a demandédeconstituer un cabinet de concilia*
tion.
Pour répondreà cetteouverture,M. Sarriena ma-
nifestéle désir de se concerter avecsea amis, et a
demandéau président de la république,la permis-
siond'ajournersa réponsea lundi, trois heures.

Donc, M. Sarrien va faire aujourd'hui et de-
main ce qu'a fait hier et avant-hier M. Ribot.
Sera-t-il plus heureux que lui ? C'est douteux,
et voici pourquoi
M. Ribot, représentant du groupe des répu-

blicains progressistes, a échoué parce qu'il a
voulu faire appel au concours des radicaux ett
qu'il s'est heurté, chezeux, à des conditions inac-
ceptables.
Ces conditions, M. Sarrien ne peut manquer

de vouloir les imposer encore aux députés pro-
gressistes dont la collaboration lui paraîtra né-
cessaire, et qui sont, à un ou deux noms près,
ceux-là même auxquels s'était adressé M. Ribot.
On ne voit pas bien, au premier abord, comment
un programme radical qui leur paraissait inad-
missible avec M. Ribot comme président du
conseil pourraitIeuragréeravecM. Sarrien comme
chef du nouveau cabinet. à moins que l'attrait

du portefeuille ne soit plus fortque leur cons-
cience.
En d'autres termes, M. Ribot a renoncé à con-

tinuer ses démarches parce que MM. Peytral et
Sarrien voulaient lui imposer sans parler des
six portefeuilles qu'ils exigeaientpour leurs amis
unprogramme comprenant l'impôt sur le re-

venu.
« Sur ce point de la réforme fiscale, ont dé-

claré à M.Ribot MM.Peytral et Sarrien, notre
groupe sera intransigeant." »
G~estsur cette déclaration que M. Ribot et ses

amis S3sont récusés, et qu'ils se récuseront en-
core aujourd'hui.
M. Sarrien peut donc, s'il le veut, faire un ca-

binet radical, mais seulement un cabinet radi-
cal. Or, c'est un cabinet de conciliation que lui
a demandé le président de la république.
La conclusion, c'est que, tres vraisemblable-

ment, M.Félix Faure fera appeler, lundi soir, M.
Charles Dupuy. et l'on peut se demander pour-
quoi il n'a pas commencépar là.

Georges Foucher

MFOÏRE
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ParM.LeoClaretio

On connaît la foire de Leipzig. Oa appelle
ainsi deux grands marchés d'échantillons qui se
tiennent annuellement dans cette ville, l'un en.
mars, l'autre en août. Il vient là des acheteurs de
tous les points du monde, non seulement de l'Al-
lemagne, de l'Europe, mais aussi d'Amérique et
d'Australie même.

Chaque
année, l'importance de cette foire s'ac-

croît à tel point qu'elle vient de se dédoubler, et
une autre grande assemblée foraine d'échantiil-
lons se tient aussi à Berlin. Elle ne fait pas con-
currence à celle de Leipzig, qui représente plu-
tôt l'industrie du sud et de l'ouest de l'Alle-
magne, tandis qu'à Berlin viennent davantage
les fabricants du nord et de l'est.

0

Cesmarchés sont très fréquentés, et par les
fabricants qui exposent, et par les acheteurs qui
s'approvisionnent.
En ce qui concerne le jouet, par exemple,à !a.

dernière foire de Leipzig, plus de cinq centa
maisons de fabricants avaient étalé là leurs
échantillons nouveaux et variés.
L'industrie de la bimbeloterie française souure

de ce succès, qui attire les gros acheteurs en At*.
lemagne.
C'est à tel point qu'à la dernière foire de Leip-

zig, des maisons françaises ont envoyé là-bM
leurs modèles.
Or, il importe de retenir chez nous nos fabri-

cants et de leur attirer l'acheteur
étranger.La conclusion s'impose, et elle a.été dévelop*

pée et discutée dans la dernière assemblée du
syndicat des fabricants de jouets création d'une
foire annuelle de l'article de Paris, à Paris.

La foire de Leipzig est une des plus anciennea
d'Europe. Elle était déjàbrillante et populeuse
quand Voltaire la traversa, en fuyant les cava*
liers du roi de Prusse. C'est de Leipzig qu'il a
daté plusieurs de ses opuscules satiriques et ma-
lins dirigés contre le savant Maupertuis, notam-
ment cefameux Traité de paix du docteur
Akakia qui souleva par toute l'Europe un for-
midable éclat de rire. Comme Maupertuis le
provoquait en duel, il feignit d'avoir peur, et il
nt le plus pressant appel aux marchands de la.
foire de Leipzig, « les assassinats étant visible"
ment contraires aux privilèges de la foire N.Tout
cet épisode est d'une folle gaieté, et quand il
raille Maupertuis de ses inventions saugrenues
et quand il lui déclare

Vous me trouverez au lit, je ne pourrai que
vous jeter à la tête ma aeringue et mon pot de
chambre.
Mais ce n'est point ces im~gea que doit évo<

quer la foire de Leipzig, en l'espèce.
Depuis le quinzième siècle, elle était Qoris<

sante. Quand Voltaire la vit, elle venait de s'ac*

croître
depuis soixante ans.

l~ révoEt voyez comme~nt a~eaeh~e. ~'ea~t fev<~


